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Concours d’entrée 2022 
 
Quel statut pour l’erreur à l’école ? 
 
 
Tout éducateur ne rêve-t-il pas d’un monde idéal dans lequel ce qu’apprennent les élèves 
serait le miroir conforme, le calme reflet de ce qu’il a enseigné ? Certes, se dit-on, le principe 
de réalité nous oblige bien à accepter (au moins à tolérer) que le monde soit imparfait, sans 
toutefois parvenir à éliminer cette aspiration. Il y a du paradis perdu dans cette quête du « sans 
faute », mais nous verrons qu’il y a là méprise sur ce qu’est et sur ce que peut être apprendre 
si l’on prend ce mot au sérieux. 
 
Les choses sont redoublées par le fait que l’école est rêvée comme étant elle-même le reflet 
de la science (au sens large du mot, c’est à dire quelle que soit la discipline de référence), 
science dans laquelle justement ne se glisserait nulle erreur, grâce au génie et aux vertus de 
la « méthode » des chercheurs. […]  
Comme le dit parfaitement Edgar Morin, il convient de « toujours montrer la relativité d’une 
connaissance, sa dépendance par rapport à l’observateur et aux conditions de l’observation, 
sans oublier qu’un grain de connaissance sur un plan peut se payer par une ignorance sur un 
autre » 
 
 
Le tapis roulant des connaissances 
 
Cette aversion spontanée pour l’erreur et le rejet didactique qui en résulte souvent, correspond 
d’abord à une certaine représentation de l’acte d’apprendre, représentation largement 
partagée par les enseignants, les parents et le sens commun. 
 
Des acquisitions « naturelles » ? 
 
Quelle est cette représentation ? Quelque chose comme un mécanisme régulier et progressif 
qui se mettrait en route quand on apprend bien. Quelque chose comme un tapis roulant de 
connaissances progressant au rythme d’un système d’engrenages bien huilés, et permettant 
l’ancrage du savoir en mémoire, sans détour ni retour. L’idée n’est-elle pas que, si un 
professeur explique bien, s’il veille au bon rythme, s’il choisit aussi les bons exemples et si, 
bien sûr, les élèves sont pour leur part attentifs et motivés, il ne devrait – normalement - 
survenir aucune erreur ? 
 
Ne parle-t-on pas volontiers, dans cette perspective, de « progression pédagogique » pour 
décrire la succession des activités de la classe, comme si la progression curriculaire (à charge 
magistrale) et la progression intellectuelle (à charge des élèves) allaient nécessairement de 
pair ? Nous en arrivons même à penser, dans une telle logique, que d’une leçon à l’autre, 
d’une semaine à l’autre et même d’une année à l’autre, on pourra compter sur ce qui a été 
« vu », « fait ». Comme si voir et faire entraînait naturellement des acquisitions, sur lesquelles 
on pourrait tabler a priori, sans méfiance pour aller plus loin. […] 
 
La science s’apprendrait « silencieusement », en correspondance avec la mise en ordre du 
réel qu’elle opère, tout comme on a pu parler d’une méthode « naturelle » pour la lecture. Les 
apprentissages sont alors conçus comme des découvertes calmes, étales, sans aventures, 
soubresauts ni passions et c’est sans doute pour cela que l’école valorise chez les élèves les 
qualités correspondantes, préférant ceux qui effectuent régulièrement et silencieusement leur 
travail à ceux qui prennent des risques sur les chemins de traverse. 
 
 



Page 3 sur 36 

 

Les erreurs comme « ratés » de l’apprentissage  
 
En vertu d’une telle représentation, les erreurs ne peuvent avoir d’autre statut que celui de 
« ratés » d’un système qui n’a pas correctement fonctionné et qu’il faut bien sanctionner. Et 
cela se traduit de plusieurs façons convergentes.   
Je qualifierai la première de « syndrome de l’encre rouge ». Dès qu’une erreur est perçue, le 
reflexe quasi pavlovien, c’est bien de souligner, de biffer, de matérialiser la faute sur le cahier 
ou la copie. Avant même de savoir si cela aurait quelque utilité en termes didactiques, nous 
nous sentons incapables d’agir autrement. Nous nous livrons ainsi à d’interminables et 
épuisantes corrections, sans illusion sur leur efficacité, ni même seulement sur le fait que les 
élèves les prendront en compte, mais nous persévérons quand même […] 
 
La seconde perception, plus intime et même pénible pour les maîtres, c’est que les erreurs 
repérées chez les élèves les remettent eux-mêmes en question à travers un certain constat 
d’inefficacité de l’enseignement donné. Quelque chose a résisté à nos explications. Plus peut-
être : à notre désir d’expliquer, sinon même à un fantasme de toute puissance pédagogique. 
Il y a ainsi quelque part de l’agacement et du dépit quand les élèves commettent ces erreurs 
qu’on avait tout fait pour éviter. La sanction prise sera alors réactive : si évaluation négative 
des élèves il y a, n’est-ce pas qu’on se sent soi -même évalué, dévalué, c’est à dire mis en 
cause quant à notre valeur professionnelle et personnelle ? D’autant que celui qui sait tend 
toujours à minorer le « prix cognitif » pour l’apprenant, dans la mesure où les opérations 
mentales qu’il maîtrise lui deviennent invisibles et indolores […] Ce qui a été automatisé ne 
nous « coûte » plus, et il nous faut faire un effort pour réaliser que ça peut encore coûter aux 
autres… D’ailleurs n’est-il pas banal, quand on explique, de glisser dans la conversation qu’en 
réalité « c’est facile » ? 
Les élèves évidemment grincent des dents en silence, car ils ne peuvent vivre cela que comme 
un déni - même involontaire - de leur peine. Ils aimeraient qu’on reconnaisse (et qu’on leur 
dise) à quel point ils « galèrent ». 
 
Une troisième perception pourrait être celle du vertige ressenti à l’idée de « plonger » dans ce 
qui se passe dans la tête des élèves ; c’est que le savoir dont nous disposons a son côté 
protecteur : il nous donne des réponses et cela rassure. Rentrer dans le maquis des 
explications des élèves, mettre à jour toute cette gangue résistante, cela fait peur à l’idée qu’on 
risque de s’y noyer sans plus être en mesure d’en sortir. La crainte de s’engluer nous inquiète 
sur ce que deviendrait le fil de la progression, tant il est difficile de mettre bout à bout la logique 
du savoir et la logique des élèves. […] 
C’est ici que l’on peut citer cet extrait si connu des premières pages de la Formation de l’esprit 
critique de Gaston Bachelard quand il écrivait : 
« Les professeurs de sciences, plus encore que les autres si c’est possible, ne comprennent 
pas que les élèves ne comprennent pas. Ils imaginent que l’esprit commence comme une 
leçon, qu’on peut toujours faire une culture nonchalante en redoublant une classe, qu’on peut 
faire une démonstration en la répétant point par point » (Bachelard, 1938) 
 
 
Extrait de « L’erreur, un outil pour enseigner » édit. ESF 1997 
Jean-Pierre Astolfi (1943-2009) universitaire, professeur en sciences de l’éducation 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE  
 
1) Résumez la pensée de l’auteur (20 lignes maximum) 
 
2) Comment l’erreur peut-elle devenir une alliée dans l’apprentissage de la danse ? Citez 

quelques exemples de situations pédagogiques liées à votre expérience d’enseignant.e et 
décrivez les moyens que vous mettez en place pour y remédier.  

 
3) Pensez-vous qu’un.e enseignant.e doit avoir la même attitude face à l’erreur dans tous les 

contextes d’enseignement (amateur, scolaire, pré-professionnel, professionnel…) 
 

4) Vous choisirez de traiter seulement une des deux questions ci-dessous (mentionnez votre 
choix sur votre copie) 
 
Choix 1 
Quelles seraient les stratégies que vous pourriez imaginer mettre en œuvre dans une 
équipe pédagogique au sein d’un établissement d’enseignement artistique pour faire face 
à un constat d’erreur ?   
 
Choix 2 
Relevez une idée dans ce texte que vous aimeriez approfondir, soit parce que vous y adhérez 
ou au contraire parce que vous y êtes opposé.e (citez-la)  
Argumentez vos propos par des exemples en relation avec la pratique d’un.e enseignant.e  
 
 
 
Quelques conseils  

 
- Prenez le temps de lire le texte et d’en comprendre le sens 
- Appuyez-vous sur vos expériences personnelles, plus que sur des connaissances 

théoriques  
- L’ensemble de votre copie ne doit pas excéder 4 pages 

 
 

Bon travail ! 
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Concours d’entrée 2020  
 
« Faire faire ici pour apprendre à faire ailleurs » ou la question essentielle du « transfert des 
connaissances » ; Frankenstein pédagogue  
Philippe MEIRIEU  
 
Le Golem, on l’a vu, ne demeure pas très longtemps un serviteur docile et les récits qui en 
content l’histoire prévoient habilement, au moins dans les versions les plus récentes, un 
dispositif qui permet de le neutraliser en cas de difficulté. Car le danger de toute création, 
depuis le récit originaire de la Genèse, c’est que la créature échappe à son créateur. Et le 
secret espoir du créateur et qu’elle ne lui échappe que pour mieux lui revenir et faire, librement 
cette fois-ci, ce qui n’aurait pas eu de valeur si cela avait été fait sous la contrainte. Espoir 
contradictoire et vain auquel le pédagogue doit définitivement renoncer : on ne peut vouloir, à 
la fois, que l’autre nous échappe et nous revienne, nous échappe pour mieux nous revenir 
dans ce que l’on pourrait nommer « le syndrome du jokari ». Si l’autre nous échappe, il nous 
échappe et nous devons faire irrémédiablement notre deuil du désir de le contrôler.  
 
Mais, pour que l’autre échappe, il faut l’instrumenter (Hameline,1977) ; car il ne sait rien faire 
et ne peut rien faire que, d’une quelconque manière, nous lui ayons appris. Chacun sait bien 
que, si l’on ne veut pas que les enfants nous répondent, il vaut mieux ne pas leur apprendre 
à parler… Et, si nous leur apprenons à parler, il ne faut pas nous étonner qu’ils nous répondent. 
Car, comme l’a souvent souligné Olivier Reboul (1980, 1989), un apprentissage n’est 
libérateur que dans la mesure où ses acquis sont transférables ; ou encore, seul un 
enseignement dont les acquis sont utilisables en dehors du contrôle de l’enseignant et de la 
situation de formation elle-même, permet véritablement l’émancipation du sujet. Il coupe 
définitivement l’élastique du jokari.  
 
Certes pour le sens commun, il s’agit là d’une chose qui va de soi : un enseignement qui ne 
préparait ses élèves qu’à réussir les épreuves qui sanctionnent cet enseignement constituerait 
une absurdité totale et représenterait un gaspillage scandaleux. Nous ne mettons pas nos 
enfants à l’école pour qu’ils y apprennent seulement à réussir à l’école. Tout éducateur 
suppose qu’il restera bien quelque chose, au bout du compte, qui sera réinvesti plus tard, 
ailleurs, à l’initiative de celui qui l’a appris, dans des situations très largement imprévisibles… 
En fait, nous le supposons mais il n’est pas certain, ni que nous mesurions la portée de cette 
supposition, ni que nous puissions établir clairement qu’il en est vraiment ainsi, spontanément 
et facilement.  
 
Il n’est pas sûr, en effet, que nous soyons capables, sans difficulté, de transférer ailleurs ce 
que nous avons appris dans une situation donnée sur des contenus spécifiques. Bernard Rey 
a bien montré (1996) le caractère hasardeux de la notion de « compétence transversale » et 
Vygotsky avait déjà fait remarquer, dès 1936, que quelqu’un qui sait évaluer des longueurs ne 
sait pas automatiquement évaluer les poids… C’est donc qu’il n’existe vraisemblablement pas 
de capacité générale d’évaluation que l’on habillerait et déshabillerait à volonté, selon les 
contextes, avec des contenus différents. Pas plus qu’il n’existe de capacité de mémoire qui 
serait indifférente aux objets sur lesquels elle s’applique. Pas plus que de qualité de rigueur 
que l’on acquerrait en mathématiques à l’école primaire et que l’on appliquerait ensuite 
spontanément dans l’analyse des situations philosophiques, économiques ou politiques. Il y 
a, semblent dire aujourd’hui les chercheurs, une résistance propre aux objets, une adhérence 
des savoirs au contexte de leur acquisition qui fait que, « s’il en reste toujours quelque chose 
» on ne sait ni vraiment quoi ni vraiment comment.   
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Le transfert des connaissances n’est donc pas un fait aussi établi que l’on croit. Mais, peut-
être, n’est-ce pas là essentiel ? Car, l’importance du transfert n’est pas d’abord dans les faits 
mentaux spontanés que l’on peut observer mais, bien plutôt, dans l’exigence qu’il constitue. Il 
peut paraître ainsi curieux de donner plus d’importance à l’exigence qu’à l’existence : mais 
c’est le statut même du pédagogique qui l’impose : la pédagogie s’intéresse d’abord à ce 
qu’elle doit faire advenir et elle ne mobilise les sciences descriptives que dans la mesure où 
elles servent son projet. C’est là, on le voit bien, ce qui la différencie fondamentalement de la 
psychologie : le psychologue cherche à savoir si le transfert existe. Le pédagogue affirme qu’il 
faut qu’il existe, qu’il faut le faire exister, pour que l’activité d’enseignement soit émancipatrice.  
 
Car le problème, pour se dégager du paradigme de « l’éducation comme fabrication », est 
bien d’installer la préoccupation du transfert au coeur même de l’apprentissage, comme souci 
du pouvoir émancipateur de ces apprentissages et volonté de permettre à celui qui sait de 
savoir qu’il sait, de savoir à quoi sert ce qu’il sait, ce qu’il peut en faire et où il peut l’utiliser, à 
quelles questions cela répond, comment il pourra s’en saisir à son tour, le dévoyer et créer 
des solutions nouvelles, proférer des paroles inédites face à des situations imprévues. 
L’exigence du transfert prend le contre-pied de la « pédagogie du chameau » : celle qui 
consiste à accumuler des savoirs sans se soucier de leur usage et en supposant simplement 
« qu’ils serviront bien un jour ou l’autre à quelque chose ».  
Se préoccuper du transfert pendant l’apprentissage, c’est d’abord - et nous retrouvons là un 
thème essentiel que nous avons déjà rencontré plusieurs fois -, restituer les savoirs comme 
des réponses à des questions que les hommes se sont posées, mobilisables par celui qui 
apprend pour répondre lui-même aux questions qu’il se pose ou se posera. C’est, ensuite, 
amener l’apprenant à se projeter mentalement dans le monde quand il apprend, à se souvenir 
des situations qu’il a vécues, à se représenter ou à imaginer les situations auxquelles il sera 
confronté, les situations auxquelles d’autres hommes, ses semblables, sont ou seront 
confrontés.  
Il n’y a pas de véritable apprentissage possible sans que ce qui est appris se profile ainsi sur 
un univers extérieur à la situation d’apprentissage. Cela ne signifie nullement que cette 
situation ne puisse pas être porteuse de satisfactions en elle-même, mais cela veut dire qu’elle 
n’est pas seulement cela et se distingue d’une situation ludique par le fait que l’on en sort 
transformé dans sa vision du monde, capable d’associer des circonstances et des 
connaissances pour être plus libre et plus fort dans le monde. 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE  
 
« Faire faire ici pour apprendre à faire ailleurs » ou la question essentielle du « transfert 
des connaissances » ; Frankenstein pédagogue, Philippe MEIRIEU  
 

1. Résumez la pensée de l’auteur (une centaine de mots)  
 
2. D’après l’auteur qu’implique : « Transférer ailleurs ce que nous avons appris » ?  

 
Choisissez de répondre à l’une des deux questions ci-dessous :  
 

3. Décrivez une situation pédagogique en danse qui mette en jeu la capacité de : 
transférer ailleurs ce que les élèves ont appris.  

 
Indiquez les conditions préalables mises en oeuvre par le professeur ou l’institution, 
pour que cela fonctionne.  
Questionnez l’intérêt d’un tel dispositif.  

 
4. « Nous ne mettons pas à l’Ecole nos enfants pour qu’ils y apprennent seulement à 
réussir à l’école ». A partir de cette affirmation, questionnez la finalité de 
l’enseignement artistique spécialisé (cursus dans les conservatoires) dans ce qu’il est, 
et dans ce que vous souhaiteriez qu’il soit.  
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Concours d’entrée 2018 
 
Enseigner n’est pas apprendre 
André Giordan 
 
 

1 L’école n’est pas seulement pauvre en moyens ou en personnels, elle est d’abord indigente 
en idées pédagogiques. Rien d’étonnant que le savoir « passe si mal ». A l’approche du 
XXIème siècle, il faut bien se rendre à l’évidence que l’organisation des études repose encore 
sur un nombre très limités de présupposés. 

 
5 Quand on s’intéresse de près aux pratiques en place, on constate que la grande majorité des 

enseignants ont encore pour idée qu’il suffit de « faire son cours » pour que les élèves 
apprennent. En d’autres termes, ils pensent qu’il suffit de « dire », de « montrer » 
éventuellement pour les pédagogies dites « nouvelles », de « faire faire », ce qui revient 
pratiquement au même. 
Dans le même temps, les décideurs en matière de programme envisagent toujours le savoir 

10 par morceaux accumulables. Ne continue-t-on pas à découper avec aplomb les études en 
cycles -peu importe lesquels- les programmes en disciplines largement dépassées, les 
disciplines en chapitres, et l’emploi du temps en… tranches horaires ? 
Enfin, troisième principe hérité du XIXe siècle, quand l’élève ne comprend pas, le maître 
suppose se faire comprendre en répétant les mêmes éléments pratiquement dans le même  

15 ordre : et si cela ne suffit pas, l’enseignant (et le système éducatif avec lui) envisage toujours 
de lui faire redoubler la classe. 
 
Pourtant, depuis une vingtaine d’années, nos travaux de didactique, confirmés en cela par 
les études de psychologie génétique et cognitive, montrent que l’acte d’apprendre est 
infiniment plus complexe. Enseigner n’est pas apprendre. Bien au contraire, l’enseignement  

20 peut empêcher de comprendre ou de mémoriser pour toutes sortes de raisons. Pire, il peut 
encore ennuyer, démotiver et bloquer l’élève pour un temps très long. 
Sur ce plan, les conclusions des recherches en cours sont irrécusables : l’organisation de la 
pensée et l’apprentissage d’un savoir procèdent uniquement de l’activité mentale de 
l’apprenant. On ne peut transmettre des connaissances comme on transvaserait des  

25 Contenus d’un récipient dans un autre, ou comme on transférerait un objet d’un acheteur à 
un autre. Mieux encore, nos dernières études bien connues sous le vocable d’apprentissage 
allostérique, montrent que l’apprenant apprend au travers de ce qu’il est, et à partir de ce qu’il 
connaît déjà. Avant tout enseignement, ce dernier possède une foule de questions, d’idées, 
et de façons de raisonner sur la société, l’école, les savoirs, l’environnement et  

30 l’univers, et tous ces éléments orientent son approche. Ces conceptions, -comme nous les 
appelons-, ont une certaine stabilité : l’appropriation d’une connaissance, et l’acquisition d’une 
démarche en dépendent. Si le système d’enseignement n’en tient pas compte, ces 
conceptions se maintiennent, et les connaissances enseignées glissent à la surface des 
apprenants sans même les concerner ou les imprégner. 

35 Ainsi, apprendre, c’est autant évacuer des savoirs peu adéquats, que s’en approprier d’autres 
plus pertinents. C’est le résultat d’un processus de transformation de questions, d’idées 
initiales, de façons de raisonner habituelles où l’apprenant ne retient que ce qui le touche ou 
l’accroche. 
 
Un environnement didactique : l’enseignement n’est pas quelque chose de simple ou 

40 d’évident car seul l’apprenant comprend, apprend, mobilise le savoir, et… personne ne peut 
le faire à sa place. C’est même un leurre de croire qu’il existe une bonne méthode valable 
pour tous les apprenants et tous les moments. En fait, toute appropriation de savoir procède 
d’une activité d’élaboration réalisée par un apprenant qui confronte les informations nouvelles 
et ses connaissances mobilisées, et qui produit de nouvelles significations plus 
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45 aptes à répondre aux interrogations qu’il pose. Ce processus ne peut être favorisé 
qu’indirectement par ce que nous appelons un environnement didactique facilitateur. Un 
savoir ne se substitue aux présupposés de l’élève que si ce dernier y trouve du sens et 
apprend à le faire fonctionner. Pour cela, il doit se trouver confronté à des situations qui 
l’interpellent, à des informations qui l’aident à penser. Voilà le paradoxe que l’école a 

50 Aujourd’hui à gérer. Elle doit, tout à la fois, favoriser les conditions d’une autodidaxie, et en 
même temps permettre à l’apprenant de se confronter à des contextes porteurs de sens où 
l’enseignant intervient comme interface entre les savoirs et l’apprenant. 
Comment créer au plus vite les conditions d’un auto-apprentissage ? En réduisant sûrement 
le nombre d’heures où l’élève reste passif. Par contre, l’école peu favoriser les activités 

55 d’investigation, d’élaboration de production par les élèves eux-mêmes. Grâce à des lieux de 
documentation, des multimédias, des ateliers, des travaux de groupe, des exercices de 
simulation, ou encore par l’approche de situations réelles, les élèves peuvent gérer nombre 
d’apprentissages directement. 
Des pédagogies de projet, des actions sur le local, des contrats peuvent être développés :  

60 des moments de mise en perspective des savoirs ou de mobilisation, peuvent être introduits, 
etc… Dans le même temps, l’école peut faire une place à l’auto-enseignement, par 
l’introduction de réseaux de savoir entre les élèves. Transmettre un savoir, c’est également 
un moyen performant pour l’appréhender. 
 
Promouvoir le changement : toutefois il ne suffit pas d’avoir identifié les causes des  

65 dysfonctionnements, ou de proposer de nouveaux programmes pour les « faire passer ». 
Encore faut-il élaborer des stratégies de changement si l’on ne veut pas voir les 
recommandations rester lettre morte. On ne change pas un système éducatif par des 
injonctions, ministérielles ou pas, encore moins par décret. Il s’agit d’abord d’identifier les 
obstacles au changement, de voir à quel ordre ils appartiennent. Les entraves sont  

70 nombreuses : avantages acquis, habitudes de vie, gestion administrative, règlementations de 
tous ordres, images de la classe ou de l’enseignant, etc… 
Ensuite, il s’agit de s’employer à rechercher les diverses compensations à même de satisfaire 
chaque intérêt particulier afin de leur permettre d’accepter les changements. Enfin il s’agit 
surtout de trouver des leviers, parmi ces derniers, une véritable transformation des  

75 enseignants s’avère prioritaire. De même, les recherches sur l’apprendre sont à développer : 
on connaît mal de façon détaillée tout ce qui peut faciliter l’appropriation, à commencer par 
les situations qui concernent les élèves ou les arguments qui interfèrent avec leurs 
conceptions et les font évoluer. 
 
André Giordan 

 
LDES, Université de Genève 
Pour en savoir plus sur ‘environnement didactique résultant des nouvelles idées sur apprendre, lire : 
A GIORDAN et G. DE VECCHI : Les origines du savoir (DELACHAUX, Neuchâtel 1987) 
 
G. DE VECCHI et A. GIORDAN : L’enseignement scientifique, comment faire pour que « ça 
marche » ? (Z’Editions, 1989) 
 
André Giordan, né le 07/11/1946 est agrégé de biologie, spécialiste de physiologie des régulations, 
de la didactique et de l’épistémologie des sciences. Ancien instituteur, professeur de collège et 
lycée, animateur de club de jeunes, il a été professeur à l’Université de Genève où il a dirigé le 
Laboratoire de didactique et épistémologie des sciences (LDES). Il a développé un ensemble de 

travaux sur l’élaboration et l’appropriation des savoirs scientifiques, technique et médical. 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
Enseigner n’est pas apprendre, André Giordan 
 
1) Lister les conditions, d’après André Giordan, pour qu’un élève apprenne ? (Vous 

ne devez pas rédiger cette réponse en faisant des phrases ; utilisez des tirets) 
 
2) Qu’est-ce qu’un « environnement didactique facilitateur » d’après André Giordan ? 

 
3) A votre avis, peut-on dans l’enseignement de la danse, mettre en place un 

« environnement didactique facilitateur » ? Comment ? Pensez-vous qu’il y ait un 
risque, un intérêt à faire ceci ? 

 
4) Si l’on vous dit que les élèves sont souvent passifs, même dans une activité 

physique comme un cours de danse, pouvez-vous l’envisager et expliquer cet 
état ? Au regard du texte, développez un raisonnement permettant au sein d’un 
enseignement de la danse, de mettre l’élève au cœur du système. Utiliser des 
exemples concrets de dispositifs à mettre en place et ne limitez pas votre réflexion 
à votre seul cours de danse. 
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Concours d’entrée 2016 
 
Les fondamentaux de la pédagogie, chapitre 7,  
extrait de « Pédagogie : le devoir de résister » 
Philippe Meirieu, ESF éditeur 2007 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
Les fondamentaux de la pédagogie, chapitre 7 
 
QUESTIONS 
 
Répondre aux questions 1, 2, 3 
 
1) Qu’est-ce que le pouvoir émancipeur des apprentissages pour Philippe Meirieu ? 

 
2) Pourquoi, d’après l’auteur, certaines méthodes ont elles plus de valeurs que d’autres ? 

 
3) Dans la pédagogie de la danse, peut-on éviter le dressage ? Comment ? 

 
 
Choisir une des questions suivantes et y répondre 
 
4) Comment favoriser en chacun « la découverte de son humanité » au travers d’un 

enseignement de la danse ? 
 

4bis) Imaginez des dispositifs favorisant la mobilisation personnelle de l’élève dans le 
cadre d’un enseignement de la danse 
 
 
CONSEILS 
 
- Vous disposez de 3h. Prenez votre temps et relisez le texte calmement 

 
- Relisez chaque question plusieurs fois et notamment, lorsque vous rédigez la réponse 

afin de ne pas vous égarer hors sujet 
 

- La 4e question demande un développement plus important que les autres questions 
 

- Soyez précis lorsque vous citez l’auteur (ex : ligne 25) 
 

- Vous devez impérativement numéroter les pages dans l’ordre de la lecture 
 

- Bon courage ! 
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Concours d’entrée 2014 
 
Essai sur les effets indirects de la recherche en éducation 
extrait de « La pratique pédagogique entre l’improvisation réglée et le bricolage » 
Philippe Perrenoud 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
 
 
QUESTIONS 
 
1) Relever les termes en italique, puis utilisez-les pour composer un paragraphe qui 

résume la pensée de l’auteur de ce texte (entre 60 et 80 mots) 
 

2) Quelles sont, d’après l’auteur, les conditions permettant à un professeur de s’autoriser 
à modifier voire même à réorganiser volontairement sa manière d’enseigner ? 

 
3) Qu’est-ce qu’une équipe pédagogique pour vous ? 

 
4) Le titre de cet extrait du texte de Philippe Perrenoud est : La relecture de l’expérience.  

Quelle pratique avons-nous ou pourrions-nous avoir en danse, de cela ? Dans les 
compagnies, dans les formations professionnelles, dans l’enseignement ? Qu’est-ce que 
cela permet ou permettrait ? 
 

 
 
CONSEILS 
 
- Vous disposez de 3h. Prenez votre temps et relisez le texte calmement 

 
- Relisez chaque question plusieurs fois et notamment, lorsque vous rédigez la réponse 

afin de ne pas vous égarer hors sujet 
 

- La 4e question demande un développement plus important que les autres questions 
 

- Soyez précis lorsque vous citez l’auteur 
 

- Vous devez impérativement numéroter les pages dans l’ordre de la lecture 
 

- Bon courage ! 
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Concours d’entrée 2012 
 
Pour ou contre la gravitation universelle ? 
Le constructivisme n’est ni un dogme, ni une mode 
Philippe Perrenoud - In Résonances n°3, nov. 2003, p. 7 à 9 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
 
 
QUESTIONS 
 
1) Quelle est l’idée principale développée dans ce texte ? 

 
2) En quoi, d’après l’auteur, le constructivisme s’oppose-t-il à une vision ancienne de 

transmission des savoirs ? 
 

3) Qu’est-ce que le constructivisme ? 
 

Vous traiterez l’une de ces deux questions au choix : 
 

4a) Dans un cours de danse, on dit quelques fois, que les élèves sont passifs. 
Comment cela se traduit-il ? Quelles en sont les causes ? Que peut-on mettre en place, 
en tant que professeur, pour que les élèves soient véritablement actifs dans leur 
apprentissage de la danse ? 
 

 
 
CONSEILS 
 
- Vous disposez de 3h. Prenez votre temps et relisez le texte calmement 

 
- Relisez la question plusieurs fois et notamment, lorsque vous rédigez la réponse afin 

de ne pas vous égarer hors sujet 
 

- Soyez précis lorsque vous citez l’auteur 
 

- Bon courage ! 
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Concours d’entrée 2010 
 
Vers la conquête de l’autonomie  
extrait de « Frankenstein pédagogue », pp. 74-78 
Philippe Meirieu, ESF éditeur 2009, 1ère édition en 1996 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
 
 
QUESTIONS 
 
1) « Personne n’est jamais complètement autonome… » 

Expliquez en quelques lignes le point de vue de l’auteur 
 

2) Philippe Meirieu se réfère, ligne 70 et 4e de couverture, à la formule de Pestalozzi qui 
parle de « se faire œuvre de lui-même » pour expliquer la participation de l’élève dans 
l’entreprise éducative. 

- Comment comprenez-vous cette formule ? 
- Quel serait le rôle du professeur dans cette entreprise ? 

 
3) De votre point de vue, peut-on inclure la notion d’autonomie dans les objectifs 

pédagogiques en danse ? De quelles manières ? (soyez précis, donnez des exemples 
concrets et développez votre pensée). 

 
 
 
CONSEILS 
 
- Prenez votre temps et relisez le texte calmement 

 
- Relisez la question plusieurs fois et notamment, lorsque vous rédigez la réponse afin 

de ne pas vous égarer hors sujet 
 

- Le CA est un diplôme de pédagogie permettant d’enseigner dans les établissements 
spécialisés de type Conservatoire. Les questions sont donc en rapport avec 
l’enseignement de base de la danse. La formation supérieure des professionnels ne 
relève pas de ce champ. 
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Concours d’entrée 2008 
 
Extrait de « Lettre à un jeune professeur », pp. 38-41 
Philippe Meirieu, ESF éditeur, 2005 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
 
 
QUESTIONS 
 
1) Comment Philippe Meirieu définit-il l’enseignant-chercheur dans ce texte ? 

 
2) A quoi Philippe Meirieu fait-il allusion quand il parle de « paresse expositive et 

enkystement répétitif » ? Pensez-vous que ceci soit aussi une menace dans 
l’enseignement de la danse ? 

 
3) Décrivez une séance de type « cours de danse » en soulignant les processus 

d’apprentissage mis en jeu. 
 

4) « Je ne veux pas de l’efficacité à tout prix. Pas si elle m’impose de renoncer aux 
valeurs que je place au cœur de l’acte éducatif ». Lignes 128, 129, 130. 
Cette réflexion de Philippe Meirieu ouvre deux questionnements. Vous traiterez l’une 
de ces deux questions au choix : 

4a) Pour vous, quelles sont les valeurs que vous placez au cœur de l’acte éducatif ? 
4b) Comment pouvons-nous vérifier l’efficacité d’un enseignement en danse ? 

 
 
 
CONSEILS 
 
- Prenez votre temps pour lire le texte calmement 

 
- Relisez la question plusieurs fois et notamment, lorsque vous rédigez la réponse afin 

de ne pas vous égarer hors sujet 
 

- Bon courage ! 
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Concours d’entrée 2006 
 
« La jeunesse actuelle » 
extrait de Tentatives de lucidité pp. 12-14 
Albert Jacquard, édition Le livre de poche, 2005 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
 
 
QUESTIONS 
 
1) Le passage de témoin entre générations se fait plus ou moins facilement. 

Quel en est la cause selon Albert Jacquard ? 
 

2) Il faut rebâtir, dans un nouveau paysage, notre demeure humaine. 
- Quel est, pour l’auteur, le moyen d’y arriver ? 
- Comment entendez-vous cette phrase ? 

 
3) Quels sont à votre avis, les enjeux de l’enseignement artistique spécialisé (musique, 

danse et théâtre dans les conservatoires ?) 
 

4) En tant que professeur (ou futur professeur) de danse, vous sentez-vous concerné par 
la prise en compte de l’évolution des populations d’élèves et la nécessaire 
transformation des enseignements ? 
Développer votre point de vue en faisant des propositions concrètes. 

 
 
 
CONSEILS 
 
- Prenez votre temps pour lire le texte calmement 

 
- Relisez la question plusieurs fois et notamment, lorsque vous rédigez la réponse afin 

de ne pas vous égarer hors sujet 
 

- Ce sont moins vos connaissances (pédagogiques, philosophiques…) qui sont 
évaluées que votre aptitude à réagir à une idée, à exprimer un point de vue et à le 
formuler. 

 
- Bon travail ! 
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Concours d’entrée 2004 
 
Des élèves artistes dans l‘âme, pp. 39-40 
Brigitte Perruca, Le Monde l’Education n°315, 2003 
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QUESTIONS COMMENTAIRE DE TEXTE 
 
 
QUESTIONS 
 
 
1) L’auteur, dans cet article, affirme que les élèves des sections artistiques sont des 

enfants à part. En quoi le sont-ils d’après lui ? 
 

2) Le texte fait allusion à : « l’élève est au centre du discours pédagogique » (cf. ligne 
156 à 159). 

 
- Comment interprétez-vous cette phrase ? 
- Pouvez-vous référer cette phrase à un ou des courants pédagogiques ? 
- Par rapport à l’enseignement de la danse, comment imaginer une application de 

cela ? 
 
Vous devez traiter une seule des deux questions suivantes : 

 
3) Pensez-vous comme Denis Dercourt, réalisateur du film « Mes enfants ne sont pas 

comme les autres », que l’art peut aveugler plus qu’éclairer ? 
 
4) Selon vous, comment mettre en œuvre un enseignement spécialisé (la danse ou la 

musique dans un Conservatoire) qui ne restreigne pas la vision du monde de l’enfant 
tout en l’amenant à une pratique de haut niveau ? 

 
 
 
CONSEILS 
 
- Prenez votre temps pour lire le texte calmement 

 
- Ce sont moins vos connaissances (pédagogiques, philosophiques…) qui sont 

évaluées que votre aptitude à réagir à une idée, à exprimer un point de vue et à le 
formuler. 

 
- Bon travail ! 

 


